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R E S P ONCE 

A LA  LETTRE 

D' VN  GENTIL-HOMME, 
fur  les  prétextes  de  la  guerre. 

Sur  l'acluis  quil  luy  demande } a fçauûir 
s’il  doit  Juiure  le  par ty  de  Monjieur 
le  Prince. 
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responceala  LETTRE 

d’vn  Gentil-homme  j fur  les 
prétextes  de  la  Guerre. 

Sur  i'aduù  tju  il  luy  demande , à fçauoir  s il  doit 
future  le  party  de  monfieuY  le  Prince. 

ONSIEVR, 


le  penfois  que  tous  les  hommes  d’entendement 
vident  clair  dans  les  affaires  d’auiourd’huy  : & que 
chacun  fceufl  recognoillre  la  différence  quil  y a des 
prétextes  que  Ton  prend  du  bien  public,aux  vérita- 
bles intentions  que  Ton  a de  l’interell  particulier: 
mais  i’apprens  le  cotraire  par  vos  lettres.  Et  Taduis 
que  vous  me  demandez;  à fçauoir  fi  vous  deuez  fui- 
ure  le  party  de  Monfieur  le  Prince , tefmoigne  que 
vous  auez  autre  opinion  de  l’ilfue  de  celle  guerre,& 
de  la  raifon  qu’il  a de  prendre  les  armes.  Pour  vous 
y refpondre  félon  voftre  defir  , ie  ne  m amuferay 
point  tant  à ce  qui  vous  regarde  particulièrement 
( que  ie  ne  veux  pas  fier  à celle  lettre  ) comme  à ce 
qui  touche  au  general  de  tous  tat  que  nous  fommes 
en  France  : & vous  feray  voir  qu'il  n y a en  cecy  au- 
cun defiein  d’y  bien  faire  pour  le  public , ny  aucun 
moyen  d’y  profiter  en  particulier.  Ce  que  vous  ap- 
peliez par vn  terme  defguifé, feioindreà  Monfieur 
le  Prince,  en  terme  de  vérité  c’ell  fe  rebeller  contre 
fon  Roy,  & luy  faire  la  guerre  : ce  font  les  villes  du 
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Roy  qull  prend, ce  font  Tes  hommes  qu’il  fait  mou- 
rir,&combatra  bien  tort  contre  faperfonne  mefma 
lors  qu’au  retour  de  ce  voyage  fa  .Maiefté  fien  ira 
dans  ion  armee.  Si  cela  n’eft  vne  rébellion  il  n’y  en 
aiamaiseu,&  n’y  en  aura  iamais  au  monde.  Et  de 
dire  que  ce  n’eft  pas  au  R oy  que  Ton  fe  prend , ce 
n*  eft  pas  vne  excuie  vailabîe , quand  mefme  elle  fe- 
roit  véritable  : car  pour  quelque  raifon  que  ce  foit, 
c’eft  vne  chofe  decidee,  que  prendre  les  armes  con- 
tre fon  Prince,c’eft  luy  eftre rebelle;  &luy  eftre re- 
belle, c’efteftre  parlefaidfc  mefme  criminel  de  leze 
Maiefté.  le  ne  penfè  pas  que  ce  foit  voftre  deiîèin 
de  vous  rendre  tef  & ie  prie  Dieu  auflï  qu’il  vous  en 
garde, comme  de  l’vn  des  plus  grands  malheurs  qui 
puiffè arriuer  à vn  homme.  Mais  vous  dites  qu’il  y 
a des  defordres  en  la  France , qu’il  eft  befoin  de  les 
reformer , & que  ce  foin  appartient4  M.  le  Prince. 
On  peut  auec  railon  nier  toutes  ces  trois  chofes: 
mais  prefuppofant  qu’elles  foient  vrayes;  n’eft- ce 
pas  prendre  le  contraire  chemin  que  d’y  procéder 
par  les  armes,  qui  rendent  ces  mefm es  defordres 
plus  grands  fans  comparaifon,  qu’ils  ne  pourroienc 
eftre  durant  quelque  paix  que  ce  fuft  ? Car  fi  l’on  fe 
plaint  des  defpences,  de  combien  font  elles  plus  ex- 
cefïïues.  puis  qu’il  fautauiourd’huy  plus  d’argent  en 
vn  mois,  qu’il  n’en  falloir  lors  en  vne  annee  ? fi  de 
l’oppreftion  des  (ubiets , en  quel  temps  eft  elle  plus 
grande, que  lors  quelle  les  contraint  à abandonner 
leurs  biens  & leurs  madfons?  fi  de  l’iniuftice  ,y  en 
peut  il  auoir  de  femblable  à celle  qui  introduit  la 
licence  des  armes?  fi  du  peu  d’authorite  des  grands 
auprès  du  Roy5quand  en  ont  ils  moins  qu’eftans  fes 
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ennemis  ? & fi  des  dommages  de  TEflat^y  en  peut  il 
auoird’efgaux  à cefte  ruine  vniuerfelle^  Que  fi  vous 
dites,comme  l’on  difoit  autrefois , que  c'eft  pour  fa 
feuretc,&  pour  repoufler  la  violence  ; n’eft-il  pas 
aifé  avoir  que  Tonne  luy  demâde,  & ne  luy  a jamais 
rien  demandé  ? que  c’eft  de  Iuy  que  l'adtion  procé- 
dé, qu’il  a efié,&  efl:  en  Ton  pouuoir  delarrefier, 
quand  il  luy  plaira:  & que  la  bonté  du  Roy  Ôc  de  la 
Royne  le  peunentaifeurer,  d’efire  bien  venu  auprès 
d’eux  deilors  qu’il  ceflera  les  menees,  & f’y  en  vou- 
dra retourner  ? Mais  au  contraire , il  veut  obligerle 
Roy  à des  chofes  impoffibles , defraiionnables  ôc 
dommageables  à tout  ion  Royaume  : veut  qu’il  les 
face  tout  fur  le  champ,  ôc  àfautede  cela,  faitreuol- 
ter  fes  fubiets,  & luy  déclaré  la  guerre.  A voftre.ad- 
uis  cefte  procedure  peut  elle  eflre  légitimé  ? A fes 
premiers  troubles  f’il  n’eut  pas  ce  quilesluy  anoit 
fait  fufciter,  comment  laiffa-  il  les;armes,&  declara- 
il  d’eftre  content  ? Et  f’il  i’auoit  obtenu,  cela  ne  de- 
uoit-il  pas  fuffire  au  fnoins  pour  quelques  années, 
fans  qu’ilfufi:  necdfaire  tous  les  fix  mois  défaire 
vne  nouuelle  guerre,  pour  faire  vue  nouuelle re- 
formation ? Et  pourquoy  incontinent  apres  ceft 
accord,  fe  voulut- il  rendre  maiftre  de  Pûiàiers,& 
l’enleuerau  Roy  auec  la  moitié  delà  France  î Cela 
n’empefcha  pas  pourtant,qu’aUiIitoft  que  la  Royne 
y eut  mis  ordre, elle  ne  luy  tint  tout  ce  qui  luy  auoit 
efté  promis.  Et  ce  luy  deuoit  eflre  vn  grand  fubiet 
de  contentement,  de  voir  qu’à  fa  confédération  les 
Eftats  eulfent  efté  tenus,  ôc  le  Roy  eufl  retardé  fi 
long  temps  fon  mariage.  Mais  auiourd’huy  comme 
il  eft  preft  à partir  pour  f’y  acheminer,voicy  encore 
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des  chofes  toutes  nouuelles,qu  il  veut  l'obliger  à 
faire  auparauant  : A fçauoirà  vangerlamortdufeu 
Roy,  & à changer  tout  fon  Confeil.  Confiderons 
les  particulièrement,  & commençons  par  le  maria- 
ge,auquel  il  n'ofent  plus  f’oppofer  de  parole, & que 
par  effed  ils  tafchent  d’empefcher* 

Au  commencement  que  la  Royne  en  eut  pris  la 
refolution , & que  l'accort  çn  fuft  faidt  de  part  & 
d'autre, il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  l’aprouuaft  com- 
mc  tres-vtilei  laFrance,&quine  l’eftimafl:  comme 
la  plus  grande  affaire  qui  fc  foit  paflTèe  depuis  plu- 
fieursfiecles.  Il  y eut  feulement  quelques  vns  delà 
Religion,  qui  eurent  peur  qu’elle  ne  leur  fuft  dom- 
mageable en  ce  qu'ils  la  voyoient  fi  profitable  à tou 
te  l’Eglife  Catholique.  Mais  depuis  qu'elle  fut  mile 
en  compromis  par  ceux  de  la  fadion  deM  onfieur  le 
Prince,  vne  partie  pour  luy  adhérer  ,vne  partie  par 
ignorance, &vne  autre  partie  par  m&lice  pour  fedui» 
re  lafimplicité  des  peuples , en  portèrent  en  auant 
des  opinions  diferentes:  qui  au  commencement  ef- 
branlèrent  l'afiTeurance  qu’ils  en  auoient,  & petit  à 
petit, comme  il  n'y  a chofe  fi  excrauagante  qni  ne 
treuue  fes  fecfcateurs  parmy  le  peuple  , lors  qu  elle 
ïuyeft  artificiellement  reprefentée , premièrement 
ceux  de  la  Religion, & puis  quelques  autres  en  fuite 
en  commencèrent  à craindre  ce  que  par  vn  homme 
de  bon  fens,  quand  mefme  il  n’auroit  aucune  co« 
gnoiflance  des  affaires , ne  feauroit  imaginer*  Cai 
laiflant  à part  ce  qu’ils  alleguoient  du 'bas  âge  dt 
Roy,  dont  ils  n'ont  plus  rien  a dire,  quelle  raifot 
de  penfer  que  ces  deux  nations  foient  naturelemen 
incompatible^,  veu  que  nous  auons  efU  fi  long  tëp 
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enbonneintellîgcnceenfemblcfQue  fi  on  le  rap- 
porte aux  guerres  que  nous  auons  eues , il  faut  dire 
la  mcfmcchofe  des  Anglois,  des  Flamans,  des  Ita- 
liens, & prefque  de  tous  les  autres  peuples , qui  ont 
autresfois  efté  nos  ennemis.  Mais  il  n’eft  pas  icy 
queftion  de  la  compatibilité  des  nations  entières, 
veuquela  France  ôc  l’Efpagne  ne  doiuent  poinci; 
eftre  méfiées  pour  cela  1*  vnc  auec  Fautrei  il  ne  s’agit 
que  de  deux  perfonnes  ,ou  nous  voyons  toutes  les 
raifons  qui  peuuent  eftre  d*amitié , & de  concorde. 
Cen’eft  pas  chofe  nouuelle  que  des  mariages  de 
France  en  Efpagne,&  d’Efpagne  en  France.  Nous 
auons  eu  plus  d’alliances  de  ce  cofté  là  , que  de  pas 
vn  autre.  Les  fuccez  en  ont  efté  fauorablcs , & ceux 
cy  pardeftiis  tous  le  doiuent  eftre , veu  l’égalité  qui 
y eft  exactement  obferuéc.  Car  ceux  qui  fe  forma- 
lifent  de  la  renonciation  que  fait  l’Infante  à la  fuc- 
cefiiond'Efpagnc,telmoignent  vne  {implicite  gran- 
de, veu  qu’il  ne  feroit  pas  raifonnablc  qu’en  vertu 
de  Ton  droiét,  le  Roy  peuft,  vn  temps  aduenir , eftre 
heritier  de  cefte  Couronne,  là  ouïe  Prince  d’Efpa- 
gnene  pourroità  caufede  Madame  auoiriamaisdc 
prétention  lurlaErancc.  Nous  deuons  defirer  des 
conditions  egales.&  celles -cy  nelepouuoient  eftre 
autrement.  De  dire  que  les  Efpagnols  vueillent,  ou 
puilfent  par  ce  moyen  s’agrandir  à noftrc  preiudice* 
&fe  rendre  plus  puiftants  contre  nous,cela  eft  efloi- 
gné  de  l’apparence,  puifquece  moyen  y eft  du  tout 
contraire:  car  il  nous  eft  impoflïblc  de  nous  afleu^ 
rer  mieux  les  vns  des  autres,  que  par  cefte  alliance 
réciproque.  Le  Roy  François  le  iugeoit  ainfi , lors 
que  pourlemefme  fubie&  il  fit  Les  alliances  aue& 


l'Empereur  Charles  V.  & nous  mefrnes  dïfons  que 
le  Roy  d’Efpagne a delfein  en  ce  faifant  de  s'alleu" 
rer  de  nous,  & nous  obliger  à la  paix.  Et  qui  peut 
douter  , .que  la  mefme  raifon  n’ait  aulTî  la  mdmc 
forceenuers  iuy  ? C’eft  chofe  certaine , que  tant  que 
ces  alliances  dureront,  nous  ne  nous  fçaurions  nui- 
reles  vnsaux  autres;  & quoy  que  l’on  die,  qu’en 
matiere-d’Eftat  on  vint  les  corps,  & non  pas  les  af- 
Éaires,Eueft-ce  quêtant  plus  celles- cy  feront  voies, 
tant  mieux  ce  fera  pour  nous,  8c  pour  eux.  Mais  ii 
l’on  croit  que  cela  foit  plus  neceflake  à i'Efpagne 
qu’a  nous , & que  fon  auantage  y foit  plus  grand , il 
ne  nous  importe  pas,  pourueu  que  l’on  ne  s'imagine 
poiiariju’ileftabliire  contrenous  celle  chimere  de 
la  Monarchie  du  monde,  quieft  vue  erreur  dont  ie 
penfe  vous  auoir  efdaircy  par  le  traidfce , où  ie  mon- 
ftre  ce  que  c’elt , comment  elle  fe  peut  eftablir  8c 
empefeher,  que  file  Roy  d’Efpagneauoitcedelïem 


quicms  a»  befoiîî3&quch:ôiî<s  voulions  ioiridre  côû- 
cre  eux  nos  armes  à telles  des  autres , c’eft  ignorer 
l’intereft  réciproque  que  nous  auons  à leur  confer- 
uation.  Aufïi  l'exemple  eft  recent  duDuc  de  Sauoyc 
qui  n’èn  à pas  eu  moins  davantage  à Ton  dernier 
trai&é,&que  la  confideration  de  îa  France  & de 
Fin  ter  poii  ci  on  delà  Royne,  à deliurcd’Vn  extrefme 
danger  : ou  Foin  peut  remarquer  qu’en  cës  troubles 
d’Italie»  tant  de  MantOÜe, que  de  $auoye,la  Royne 
à fait  d'auantage  fans  guerre,  & fans  defpencèjfeu- 
I lement  en  vertu  decfcs  alliances5quel  onn’aiamais 
i peu  faire  èn  d'autres  6'ccSfionSa  aueC  dé  groiTes  ar> 

! mées,  & entre  mille  iricommoditeZi  C’eft  ce  que 
> l’on  peut  croire  déformais  en  femblables  accidents 
que  la  douceur,  & lafaifon  y feront  toufiours  d’a- 
uantagë  que  la  force,  &c  iiï  ininlitièziriiüê  les  poten- 
tats d'Allemagne  riÿ  les  autres  nébéuuent  auoîf 
pour  cela  moins  de  fupbrt  de  la  France,  ^ que  quet* 
que  ligue  qu’ils  ayentéhtre  eux,  ne  lés  fçàuroitfaire 
fortir  de  riôftreproteéUôhqiiand  cé  né  fèroit  pour 
autre  chofc  , finon  potfrèe  qu’ils  ne  peunent  eftrç 
mal  en  mefme  temps auec nous,  &auecrEïpagne9 
& que  ces  deux  puiiïanëçs  eftatft  vbifesi , tous  les  au* 
très  ne  leur  peuuen  t refîfter  ny  s'oppb'fer  à elles , rijr 
vriies  riy  feparées:  qüieft  vne  fâifôiï  vn  tefmoi- 
gnage  ïHf’aliible,  que'cefté  vriîdn  eft  commune  à 
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toute  la  Chreftiente. 

Mais  le  plus  grand  intereft  femble  eftre  de  ceux 
de  la  Religion  qui  ont  peur  qu’elle  rie  foie  faite  con- 
tre eux,  & qui  craignent , ou  que  l’on  n’introduife 
en  France  l'Inquifition  d’Efpagne,  ou  qu’on  ne  leur 
face  la  guerre»  Ce  mot  d'Inquifition  porte  grand 
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coup  dans  les  efprits  forbles,  & timides  , & les  cm 
pelchede  s aperceuoir,  que  de  la  façon  qu'ils  l'en- 
tendent, x cftvncehofeimpoffible,^  que  ce  n’efl 
nen  du  tout  eftant  prife  autrement  L’inquifition  en 
Jblpagne  cftvn  confeil  comm'ils  l'appellent,  ou  co- 
JUe  nous  poqupns  dire  vn  tribunal  de  certains  iuges 
ettablisgq^jauoirefgard^  punir  ceqxyaui  man, 
quent  en-la  creance  de  l’Egide  Catholique.  Et  pour 
:çe  qu  e e luge  en  dernier  rdlbrt,  que perfonne  n’en 
les,  Pr°cedqf  es  en  ton  t fecrettes , & 

que  I execution  des  mgemensfefaia  auec  grand  ap- 
pareil & par  vue  pumdon  leuete,  & honteufe,  à 
■ dç:[anot5IcllnfaWe,  qm  en  demeure  aux  fa- 
® ii?5i^pç,?5fe?8ar.desuec  du  tefpeâ,  & de  la 
^I^aîiRBs^S°Kaa?,en.‘>nt  ouy  papier  en 
Æ/Êftgu^j^  qurpollibleellancdurangde  ceux  qui 
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^ous  auons  défi ja,&  d ont  les  Magiftrats  n’exercent 
point  la  fun&ion  à caufe  des  Edicls.  Mais  dire  cela 
n’eft  autre  chofe  finon  que  l'on  vouluft  chafler  de  la 
France  tous  ceux  de  la  Religion,&le$  vouloir  chaf- 
fec  n’eft  rien  que  leur  faire  la  guerre  , n’eftant  pas 
poffible  d’en  venir  à bout  autrement.  Enquoy  l’in- 
quilîtion  n’auroit  aucune  part;  car  fansles  ofter , on 
ne  la  peut  introduire , & s’ils  eftoient  oftez,  il  ne 
leur  importeroit  pas  comment  on  mift  ordre  à tenir 
toutle  Royaume  en  vnemelme  creance. 

Or  eftant  la  liberté  de  confidence  le  premier  fon- 
dement delà  tranquilité  publique  ,&  de  laconfer- 
uation  de  la  France,  &n’eftant  pas  poffible  de  faire 

la  guerre  à ceux  de  la  Religion  , fans  la  diuifer  en 
deux  parties,  & les  armer  l’vne  contré  l’autre,  il  eft 
euident,  qu’il  ny  peut  auoir  de  maxime  plus  ferme, 
ny  piusrefolue,que,deconferuer  par  tous  moyens 
lapaixaueceux.  Auffi  l’exemple  des  chofes  paflëes, 

&Ieconfentement  vniuerfelfaifant  voir  affiés  clai- 
rement à tout  le  monde,  que  celle  guerre  feroit  l’vn 
des  plus  grands  malheurs  qui  y peuft  arriuer , & les 
ms  & les  autres  eftant  vnis  d’alliances  , d’intereft, 
Scd’amitic'.fans  que  la  diference  de  Religion  y don- 
ne aucun  eropefchement,le  Roy  leur  ayant  confér- 
ée leurs  priuileg.es  , & adiôufté  tous  les  jours  de 
icuiueaux,  on  peut  dire  en  toute  affeurance  que  ia_ 
nais  du  codé  des  Catholiques  leur  tranquilité  rie 
ut  mieux  eftablie. 

. Maintenan  t fi  du  collé  de  l’Efpagne  on  auoit  def- 
em  de  troubler  par  ce  mariage  celle  de  la  France,  il 
audrorc  que  ce  fut  pour  nuire  a ceux  de  la  Religion 
•our  nuire  al  fftat,  ou  pour  tous  les  deux  enfem- 
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blc.  Potir  le  premier  il  n’eft  pas  vray  femblable, 
pourçe  que  fi  le  zele  de  la  Religion,  ouïe  deflein  de 
s'accroiftre  par  armes  en  eftoit  caufe,  ils  n’eufient 
eu  que  faire  de  ie  pacifier  auec  les  Olandois , contre 
lefquels  ils  eftoient  engagez  , Ôc  auoienc  vn  plus 
beau  pretex  te,  Ôc  vne  plus  grande  raifon  d'en  efpe- 
rer  de  Tauantage.  Pour  l'autre  il  n’eft  pas  croyable 
non  plus  qu’ils  voulurent  faire  leur  fille  Royne 
dVn  Royaume  de  fol é : ny  mefme  en  ayant  enuiea 
qu  ils  le  peuflent  faire  par  ce  mariage , qui  au  com 
mensement  eftant  loue  , Ôc  approuué  de  tout  le 
monde, ne donnoit aucune  apparence  que  l’on  s’y 
pçuftoppofer.  Que  fi  Ton  diéfc  que  leur  intention 
eftoit  d’acquérir  des  intelligences  par  le  moyen  du 
mariage,  ôc  puis  de  troubler  par  le  moyen  des  intel- 
ligences; à ce  compte  le  mariage,  ne  leur  apporte 
point  d'autre  aduantage  pour  cela  que  la  commu- 
nication: encores  ne  luy  en  apporte- t-il  pas  beau- 
coup plus  qu'il  en  auoit  puis  que  la  liberté  eftoit 
tout  entière  à ceux  de  cefte  nation  d’entrer  dans  les 
villes&  dans  les  places  les  plus  fermées, de  penetrer 
dans  les  plus  fecrets  cabinets  de  la  France,  & dy  fai- 
re toute  forte  de  traiéfcez  : ôc  le  peu  de  fidelité  que 
nous  y voyons  auiourd’huy  , faiéfc  allez  paroiftre 
qu'il  y pouuoitacquerif  des  amis,  à meill  euromar- 
ché qtfé  de  fa  propre  fille,  Mais  quand  ainfi  leroit,& 
qu’il  y auroit  autant  d’intelligences  que  nous  vou- 
drons imaginer,  ne  voyons  nous  pas  lepeu  de  profit 
qu’il  en  retir ero.it?  Il  a efté  maiftre  de  nos  place?  ; il 
y a eftably  des  garnifons;  nous  auons  ouuert  nos 
portes  à fes  armees;  nous  l’auons  rendu  puiHant 
chez  nous,  la  France  à efté  diuifée  en  plufieurs  parç 
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çis,  il  y a par  maniéré  de  dire  fait  tout  ce  qu*il  à vou- 
lu : 8c  ce  pendant  quel  aduantageluy  en  eft  demeu- 
ré? La  France  eft  comme  vn  corps  robufte,  à qüi  les 
continuels  exces  apportent  fouuent  de  grandes  ma* 
ladies  : mais  qui  à tant  de  vigueur  de  nature  qu’il 
furmonte  toujours  le  mal,  8c  fe  remet  incontinent 
en  fa  première  fanté.  L’experience  nous  faid  voir, 
qu’elle  ne  peut  eftre  long  temps  fans  troul?ies,mais 
qu’elle  nypeutaufli  demeurer  long  temps  : 8c  que 
li  la  promptitude  des  efprits  François,  les  fait  fortir 
de  leur  debuoir;  la  raifan , ou  pour  le  moins  la  mef- 
mc promptitude lesyrameine  bien  toft.  Audi  les 
^ftrangers  qui  le  cognoiilent  comme  nous , ne  font 
pas  de  cefte  heure  a ne  s’y  plus  attendre.  Le  Roy 
d’Efpagneya  perdu  tout  ce  qu’il  y a employé  : au 
moins  fi  fon  intention  eftoit  telle,  que  l’on  nous  le 
veut  figurer.  Mais  auiourd’huy  la  paix  vniuerfelle, 
8c  la  fienne  particulière , eft  le  plus  grand  intereft 
qu’il  y puififeauoir  : la  guerre,  hors  de  l’Europe  luy 
eft  profitable,  en  l’Europe  elle  lüy  eft  dommagea- 
ble, 8c  principalement  contre  nous , qui  ferions  les 
plus  puiftants  ennemis  qu’il  peuft  auoir.  Ceft  pour- 
quoyl’vndefes  principaux  Confeillers  difoit  que 
contre  les  autres  il  en  eft  quitte  pour  ne  pas  gaigner 
mais  contre  nous  il  ne  fçauroit  qu’il  ny  perde*  Ainft 
vousayanc  faid  voir,  qu’il  nÿ  a de  Ce  codé  là , au- 
cune chofe  à craindre;  i’aurois  en  cores  a vous  dire 
celles  que  l’on  en  doit  efperer,  8c  les  grandes  raifons 
qu’à  eu  la  Royne  d’accorder,  8c  d’executer  ce  ma- 
riage pour  le  bien , 8c  le  contentement  du  Roy,& 
de  l’Eftat.  Mais  eftant  déformais  à la  veille  d’en 
voir  de  bons  eifeds,  8c  d’admirer  en  Tefprit  la  beau- 


te  fries  tnentesdecefte  Princeffe,  qui  eà  amour-' 
d huy  noftre  Royne  ; le  chois  heureux  & prudent 
qu  en  a fait  la  Royqe, -qui  nous  l’’a  donnée  : ie  m e 
contenteray  de  vous  auoir  ofté  toutes  ces  mauuai- 
fes  opinion  s,  & fai  ét  voir  la  malice  de  ceux  qui  nous 
€n  ont  voulu  abufer,  ^ 

Mais  ceux  qui  recherchent  des  troubles,  voyant 
que  par  vik  foueraine  prudence  la  Royne  auoit  mis 
bon  ordrf^ixe  reuflïr  les  mariages , nonobftant 
tous  les  empefehemens  quïlsy  pouuoient  àporter; 
ociugeant  bien  qu'eftant  accomplis  , ce  pretexte 
leur  demeureroit inutile,  ils  fe  font  apres  vn  long 
temps  aduifés  d’vn  autre  non  moins  eftrange  que 
celuy  la,  ayant  formé  la  demande,  qu’il  foitfaiéèiu- 

iiice  de  la  mort  du  feu  Roy,  Quidefire  cela  ie  vous 
prie  d’auantage,  que  le  Roy  fon  fi ls&  Ton  fucceffeur 
& que  la  Royne  fa  femme  qui s'employeroitplus 
volontiers  qu  eux  à la  defti  uéjion  des  coupables  s'il 
y en  auoit  3 & qu  ils  les  cognulîent , y auroit 11  bien 

quelque  perfonne  fi  troublée  d'entendement  qu'el- 
le peuti  croire, qu’ils  le  fceulïent,^  qu'ils  le  füppor- 
ta  lient?  Que  s’ils  ne  le  feauent  point , comment  les 
veut  on  obliger  à mettre  en  iuftice,  ceux  qu'ils  ne 
içauent  pas?Mais  fi  Monfieurle  Prince  le  fcak5que 
nele dit'il  promptement,  afin  que  non  feulement 
le  Roy,  mais  toute  la  France  enlemble  coure  fus  à 
ces  deteftables,  ôc  les  extermine  ? Mais  il  veut  que 
le  Roy  luy  donne  alfeurance  au  parauant  , qu’il  les 
Iiurera  entre  les  mains  de  la  Iuftice  des  lors  qu'il  fe- 
ront acculés,  Aquoy  cefte  formalité  eft  elle  bonne? 
a"c;“  PeJîr  <îu  ^ ^es  Yueille  défendre, feait il  pas  bien 
quuneferoitpasaupouuoir  de  tout  le  monde  de 


fauuet  vn  homme  conuaincu  de  ce  crime! Mais  eft 
il  raifonnabîe  de  mettre  perforine  dans  les  prifons 
fur  vniîmple  ouyr  dire,  fans  entendre  n y examinée 
laccufàtion:  Car  quand  on  ne  vaudroit  pas  imagi- 
ner que  ce  peuft  eftre  vnechofe  controuuéey  pour 
faire  defplailïr  à quelcun , ny  que  perfonne  voulut 
alfeurer  de  feauoir  ce,  qu’en  fa  conlcience  il  ne  feait 
pas,  toufiours  M.  le  Prince  peut  il  auoir  efté  abufé 
pard:es  menfonges  > & luy  rirefme  peut  croire  vne 
chofequi  ne  foit  pas  véritable.  Il  eft  donc  neceiraire 
félon  toute  forme  de  milice*  d’en  tendre  l’aeulation 
deuantque  de  rien  Ordonner  deifus.  Confiderons 
donc  à celle  heure  lesudrconftances,  Revoyons  s H y 
adebapparenceÿ ny  que  cela doit , ny  qu’il  le  fâche. 

Ledeteftable  qui  commit  ce  parricide,  mendiôit 
lors  miferablement  fa  vie,  ille^fic  en  vne  occafîori 
forcuite3que  pedonne  ne  pouuoit  auoir  preueuë  ny 
apoftéeienpldnâourj&deuâttoutlemôdejtefmoi- 
gnagcailëuré delon  defefpoir , & de  fa refolution  £ 
mourir. Il  fut  Conferué  en  vie  parles  Princes ôc  Sei- 
gneurs , qui  eft  pient  dans  le  çarofte  de  fa  Maiefté, 
qui  empefchecent  ceux  qui  yaccouruïét  de  le  tuer 
aila  daaude.  Il  fut  rnis  par  eux  en  feure  garde , ôc  en-* 
tic  les  mains  delà  iuftice,  ou  il  a demeuré  trois  fep- 
marnés  entier  es>  J fy  a efté  veu,&arraifonné  dé  tous 
ceu-Xj  qui  s, en  font,  voulus  mettre  en  peine.  Vn  Ca- 
pitaine des,Garde^jLncontinent  apres  qu’il  fut  pris, 
le  tint  quatréheures  dansvne  chambre  , lqy  donna 
la.gehenne  v:&  luy  brifa  le  pouce  foubs  vn  chien 
d a^quebufe  pour  luy  faire  dire  quelque  chôfe. 
Tputie  parlement  luy  a fait  fon  procès,  on  luy  a 
donne  les  plus  grandes  gehennes^dont  on  seft  peu 
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aduifer.  En  finilaeftécondui&aa  fupplice  deuant 
tout  le  monde  : il  y a demeuré  deux  heures  en  vie 
dedans  les  tourmens,  où  chafcun  a peu  entendre  Tes 
paroies*il  eft  mort  Catholique,&  auec  defir  de  par* 
4on,quiprefuppofe  vne  neceflité  de  Confelïion. 
£t  cependant*  Ton  procez,  que  plufieurs  ont  veu 
par  efcript  (es  paroiies  , que  par  maniéré  de  dire* 
tout  le  monde  aentendues,fes  depofitions,quifont 
publiques , & fa  confelïion  qui  fe  releue  en  tel  cas, 
s’accordent  toutes  à dire,  qu’il  n’a  efté  fufcité,  con- 
feillé,  ny  affilié  à cela  de  perfonne,  ôc  qu’il  l’a  fait 
de  fort  propre  moùuement.  S’il  eft:  vray  qu’il  ait 
toufiours  maintenu  cela  iufques  à la  mort , il  eft  in- 
fallible  qu’on  n’en  a peu  rien  fçauoir  de  luy  : que  s’il 
à dit  autrement , & aceufé  quclcun,  il  faut  que  tout 
k Parlement  l’ait  feeu  & par  confequent  l’ait  recelé 
qu’il  ait  falcifié  fes  regiftres  ; que  dix  mille  perion- 
nes  qüii’ont  veu,  les  vns  en  la  prifon , les  autres  au 
fupplicè ( entre lefquelsily  a eu  quantité  des  plus 
af&élionnez  feruiteurs  du  Roy , & des  principaux 
de  ceux  delà  Religion)  Payent  feeu  , & dit  le  con- 
traire iufquea  celle  heure.  Or  celane  pouuant  eftre 
voyons  fi  par  autre  voye  on  en  a peu  defeounrir  j 
quelque  chofe. 

Y ne  femme  du  rang  de  celles  ,qiuviuentmifera- 
blemçnt  de  la  proftitution  quelles  font  des  autres, 
feprefeftta  deux  ans  apres  au  Parlement,  pour  dé- 
clarer ce  qu’elle  pretendoit  en  fçauoir.Elle  fut  ouye  ! 
& n’en  fut  point  fait  d’eftat,  n’aiant  rien  recogneu 
en  cequ’elje  difoit  qui  euft  apparence  de  s’y  arre- 
fter.  Maisl’vn  des  plus  grands  de  la  France  ayant 
efté  nommé  par  elle,  ne  voulut  pas  lailler  l’affaire 

fans  i 

/ 


fans  Tefclaircir  iüfques  au  bout  : 8c  à (à  pburfuictô 
le  Parlement  en  prit  a auancage  de  cognoiffance: 
fon  procès  iuy  fut  fait  félon  les  formel  ordinaires* 
que  chafcun  icait  combien  elles  font  exades  ett 
telles  occafions  : la  fin  voyant  que  fes.depofi- 
tionsn’eftoientaucrechofequemenfonges,  & ca- 
lomnies, qui  montr oient  d’autant  plus  l'innocence 
de  ceux  qu'elle  accufoit,  elle  fut  condamnée  à de- 
meurer enfermée  toutefa  vie.  S'ileftoit  vray, qu’el- 
le eut  defcouuert  quelques  indices  de  la  mort  du 
feu  Roy , voila  le  Parlement  pour  la  leconde  fois 
complice  de  Rauaillac,  & coulpable  tant  de  l’auoir 
condamnée,  que  de  receller  ceux  quelle  accufoit, 
auquel  nous  feauons  pourtant  quils  ne  portent  pas 
beaucoup  d’aifedion.  Neferoit  ce  pas  des  aueugle* 
mens  nom  pareils  de  le  croirei  V ous  dites  a cela  que 
fi  elle  auoit  aociifé  a faux,  il  lafalloit  faire  rnourir,<Sc 
finon  qu’elle  ne  deuoit  pas  eftre  condamnée, le  laif- 
fe  aux  luges  à rendre  raifon  de  leur  iugement.  N ous 
recognoiifons  tout  ce  corps  là  compofc  de  gens  de 
bien,  & de  qualité^  incorruptibles , & fans  paflîon. 
Mais  pour  vous  tefmoigner  que  la  faueur  ne  peut  y 
auoir  eu  aucune  part , confiderons  iç  vous  prie  ces 
quatre  choies , dontil  faut  par  neceflitc  ielon  vo- 
ftre  fuppofition  , que  l’vneloit  véritable.  Ceux  qui 
conieruent  celle  femme  en  vie  ont  eftimé  les  ac* 
cufeZj ou  criminels, oùinnocens  : 6c  en  celle  qua- 
lité leur  ont  voulu  taire  ou  jfaueur  ou  defplaifir.  Si 
criminels , & qu’ils  leur  voulurent  faire  delplaifit  , 
il  falloir  ou  l’abfoudre  tout  à net , afin  qif  eflant  de- 
liurée,  elle  tefmoignat  de  les  auoir  iuftement  accu- 
fez:  ou  la  faire  mourir  3 afiin  qu’eilant  a#  Supplice 


tIlcIesdefcouurift,&  les  accufaft  publiquement 
Que  fi  au  contraire  ils  leur  vouloient  faire  plaifir. 
il  y auoit  mille  moyens  de  la  faire  mourir  prompte- 
ment, pour  en  eftouffer  tout  d’vn  coup  les  bruicb, 
& pour  empefcher  que  l’on  n’en  peuft  fçauoir  d’a- 
uantage.  Mais  fi  eftant  innocents, ils  les  vouloient 
fauoriieivà  plus  forte  raifon  encores,  puis  qu’elle 
eftoic  coulpable,  la  deuoient  ils  faire  mourir,  pour 
tefmoigner  dauantageleur  innocence.  Maiseftant 
innocens&  leur  voulant  faire  defpîaifir , qui  eft  le 
dernier  poiud,  le  moyen  eftoit  de  la  conferuer  en 
vie,  comme  l’on  a fait,  pour  la  faire  paroiftre  moins 
coulpable  &:  pour  leur  eftre  toufiours  cornrac  vne 
maille  en  l’œil.  Ainfilaifaueur , s’il  y en  auoit  eu  en 
ce  iugement,  auroit  elle  pour  elle , non  pas  pour  les 
autres.  Mais  il  eft  a yfé  à voir  que  cela  ny  eft  poind 
entré  enconfideration,‘&:  que  félon  la  prudence  elle 
a efté  cônferuée  à la  defeharge  des  accu  fez , & a la 
confufion  de  ceux  qui  s’en  voudroient  preualoirySc 
félon  i’equité&  laiuftice:  pource  que  l’on  a reco- 
gneu  en  elle  autant  de  legereté  d’efprit  que  de  mef- 
chanceté, Comme  toutes  les  depofitions  , que  vous 
auez  peu  voir,  ne  font  que  des  contes  friuoics , fans 
'fondementnÿ apparence  :■&  d'aillieurs  que  Von  a 
eu  efgardafapauureté,  à la  fragilité  de  fou  fexe  : & 
à ce  que  fes  accufations  ne  chargeoient  pas  telle- 
ment perfonne,  que  leur  faufeté  la  fi ft  juger  digne 
du  dernier  fupplice.  Parce  moyen  l’on  peut  voir, 
que  ny  Celle  femme,  ny  ce  miferable  n’ont  point 
defcouuertdecomplices.  AulII  eft  il  hors  d’appa- 
rence, & fans  aucun  exemple  , qu’vn  homme  de 
cefte  condition  là,  pour  quelque  promefie,&  foubs 
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quelque  efperance  que  ce  fuit , peufi:  eftre  perfuadc 
à commettre  vn  fi  mefchant  a&e,  eftant  alfcuré 
d’vne  telle  punition  en  la  vie  , 8c  d’vne  eterneilç 
damnation  apresla  mort.  Y auoit  il  en  ce  tempsla 
quelcun  en  la  France  qui  peufi:  tellement  fouhayter 
la  mort  de  ce  Prince,  & qui  euft  tant  de  fübiec  d’a- 
prehender  là  vie,  qu’il  fut  contraint  de  la  luy  ofter 
par  vn  moyen  fi  mal-heureux, & qu’il fe  fut  Voulu 
mettre  au  danger  qu’il  encouroit, eftant  defcpuuect 
Qui  eut  peu  faire  le  chois  d’vn  telle  hotnmeîqu’elle 
fiance  pouuoit  on  auoir  qu’il  ne  le  decelaft , deuant 
^ue  de  l’executer?  qu’il  n’en  peufi:  venir  a bout*  ou 
que  les  tourmens  ne  luy  en  fifient  apres  le  fait  avou- 
er la  vérité  ? Que  fi  on  luy  promettoit  de  l’en  ga- 
rentir,  quels  moyens  pouuoit  on  auoir  pour  le  faioe 
croire,  que  ne  l’auertifibit-  on  du  temps , du  lieu,  Sc 
dei’oportunité,  pour  faire  vne  chofe  fi  mal- ailée? 
que  ne  luy  donnoit-on  pour  le  moins  du  pain  fans 
qu’il  le  luy  falluft  gueufer  en  attendant  celle  occa- 
fion,  8c  a tout  le  moins  pour  acheter  vn  couteau 
pour  faire  ce  malheureux  coup , fans  qu’il  full  con- 
traint de  le  defrober,  autrement  il  n’en  eut  point 
eu.  Et  apres  le  fait  que  ne  le  laifioit-on  viftement 
tuer,  comme  vouloient  faire  ceux  qui  y accouru- 
rent , afin  d’eftre  afieurez  qu’il  ne  les  accuferoit 
point?  Etpourquoy  ceux  la  mefme  que  l’on  veut 
dire  ellre  auiourd’huy  les  complices  , empefche- 
rent  ils  que  Tonne  le  fift  ? y a il  pas  plus  de  raifo» 
millefoisacroire,commeil  ell  véritable,  que  ce 
mefchant  homme  eftoit  pofiedé  d’humeur  mélan- 
colique, qui  luy  donnoit  les  vifions,  8c  les  refueries 
qu’il  a raconté,  &c  qu’il  l’ait  fait  de  fon  propre  mou- 
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tiement,  pour  les  caufes  qu’il  a alléguées , comme 
tels  efprits  font  pleins  de  pêtifees  noires  & extra- 
vagantes.qui  par  la  force  de  cefte  humeur  y demeu- 
rent attachées,  & font  fomentées  par  le  malinef- 
prit,quine  demande  que  la  perdition  des  hommes 
Eft  il  pas  plus  a propos  de  s’arrefter  a fes  dépoliri- 
ons, au  tefmoignage  de  tant  de  perfonnes , & à des 
circonftancesinfailliblés,  que  non  pas  à vn  fimple 
foupçon  que  Ton  alegue  au  contraire,  fans  dire  quel 
il  eft?  Que  fi  les  obftinez,  fur  qui  les  raifons  n’ont 
point  de  force,  ne  fe  peuuent  perfuader  autrement, 
iïno  qu’il  ait  efté  portéàcela  par  quelcü,ne  pouroiet 
ilspasaufli  toftietter  les  yeux  fur  ceux  qui  eftoient 
Jhors  de  France,  & chez  les  Efpagnols,  qu’ils  en  ac- 
eufents,  ceux  à qui  le  Roy  en  vouloir  ,8c  qui  auoic 
raifon  de  le  craindre?  Mais  ce  feroient  des  calom- 
nies nom  pareilles , & à ce  compte  tout  tant  que 
nous  fommes  en  France  pourrions  eftre  accufez  de 
ce  crime:  on  nous  feroit  accroire  que  nous  y au- 
rions eu  part,  8c  perfonne  ne  pourroit  demeurer 
afleuré  fur  fon  innocence.  Et  pourquoy  faut-il  que 
le  Roy  s’oblige  enuers  Monfieur  le  Prince  de  luy 
îiurer  tous  ceux  qu’il  voudraaccufer  ? Et  quand  il  y 
feroit  tenu, pourquoy  faut-il  que  ce  foit  fur  l’heure 
mefmc  , & qu’il  ne  fe  puiife  marier  auparauant. 
Qu’etî  ce  que  çefte  vengeance  a de  commun  auec 
fon  mariage? Si  depuis  fix  ans  Monfieur  le  Prince 
fcaitlesautheurs  de  la  mort  du  Roy  , 8c  ne  les  a 
point  defcouuerts,  comment  ne  les  peut-il  taire 
pour  deuxmoisencores.?Quefi  c’cfta  caufe  du  de- 
fir,  qu’il  a d’en  faire  la  vengeance  , où  eftpit  ce  defir 
la  depuis  fi  long  temps  8c  particulièrement  l'année 


paffee  où  il  fift  tant  d’autres  plaintes?  Mais  s’il  ne 
Je  fcait  que  de  celle  heure , corne  il  faut  qu’il  auou'é 
il  s’enfuit  donc  necelTairemenc,  que  ny  Rauaillac, 
ny  la  Defcouman  n’enayent  point  donné  d’enfei- 
gnes:  autrement  il  lauroit  fceu  deflors,  ayant  eu 
tous  les  moyens  que  Ce  peuuent  auoir  d’en  aprendre 
la  vericé,  & n’eftant  pas  poffible,  veu  fon  rang, fou 
in  terell,  & fon  affcélion , qu’il  ne  l’aie  recherche'e* 
De  celle  façon,  vous  pouuez  voir  clairement  qu’il 
y a peu  d’apparence  que  pas  vn  autre  foie  coulpable 
de  celle  mal’heureufe  aétiorqu’il  y a encores  moins 
que  l’on  les  puille  Icauoir,  & que  l’on  les  veille  ac- 
cu fer:  & qu’il  ny  en  a point  du  tout  de  prendre  pour 
cela  les  armes  contre  fon  Prince,  qui  tefmoigne 
que  ce  n’en  eil  nullement  le  fubiecl , mais  feulemëc 
le  pretexte,&que  les  panures  peuples  qui  le  croient 
font  miferablementabufez. 

Le croi/ïefme fubiecl  de  ces  armes,  ©Il  de  faire 
changer  de  Confeillers  au  Roy , & à la  Royne , 8c 
d’elloignerdeleurs  Maiellez  ceux  aufquels  ils  ont 
le  plus  défiance.  C’ell  le  grand  chemin  que  pren- 
nent tous  ceutf  qui  veulent  faire  ou  dire  quelque 
chofe  contre  leurs  Princes,  & l’ordinaire  difeours 
de  tous  ceux  qui  baftifient  des  rebellions. La  Royne 
a iufques  icy  conferué  cet  Ellat  auec  vne  fouuerai- 
ne  prudence , 8c  auec  de  bons  8c  falutaires  confeils: 
la  perfidie  8c  la  mauuaife  volonté  de  ceux  quitra- 
uaillent  encores  aùiourd’huy  tant  qu’ils  peuuent  à 
ià  de(lruélion,luy  ont  donné  des  peines  8c  des  diffi- 
cuîtez  incroyables.  Iamais  gouuernement  ne  fut 
plus  trauerfé,  iamais  Royaumeplus  menacé.  Ellea 
furmonté  toutes  ces  difficultés  de  telle  façon , que 
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fefpace  de  quatre  années  entières, malgré  tous  leurs 
efforts  eiley  a maintenu  la  paix,  voire  la  plus  douce 
paix  qui  fe  foit  de  long  temps  efprouuee.  Il  n'en  a 
rien  coudé  aux  peuples , 8c  ne  fe  font  iamais  repen- 
tis des  grands  affaires  qui  fe  font  paffees,  ny  des  def* 
pences  qui  ont  edé  neceiîaires.  Chacun  auouë 
qu'elle  a retiré  cet  Edat  d'vne  ruine  euidente  ; 8c 
tout  tant  que  nous  fommes  en  France  , focnmesre- 
deuables  à faMaiedé,de  la  libre  iouiiîance  que  nous 
auons  eue  de  nos  biens  8c  de  nodre  vie.  Voila  les 
effeéfo  des  mauuais  confeils , 8c  des  mauuais  Con- 
feillers.  le  vousremettrois  volontiers  en  mémoire 
le  trai&é  que  ie  vous  a y faiéfc  voir  des  principales 
avions  8c  des  affaires  plus  remarquables  de  fa 
Regence,pour  vous  redemander  les  admirations 
que  vous  faifiezdefa  Maiedé  en  le  lifant.  Mais  à 
mon  aduis  n'aurez  vous  pas  oublié  celle  de  fon  re- 
tour de  Poiétiers,  il  n'y  a qu’vn  an,  lors  que  vous,& 
tout  le  monde  enfembie , la  nommiez  la  plus  gran- 
de, la  plus  glorieufe  Princeffe  qui  fut  iamais,  8c  cel- 
le à qui  la  France auoit  plus  d’obligation,  qu'a  pas 
vn  autre  qui  l’ait  précédée.  Sa  gloire  8c  fa  gran- 
deur n'ed  point  diminuée  depuis,  encores  que  la 
malice  ait  aucunement  pteualu:  8c  cela  ffempef- 
chera  point  que  bien  tod,  nousnela  voyonsenco- 
res  triompher  pour  la  fécondé  fois  de  fes  ennemis. 
U faut  du  bon  heur  pour  maintenir  vnBdat  en  mef- 
me  tranquilité  : mais  il  ne  faut  que  de  la  valeur  8c 
de  la  prudence  pour  y furmonter  les  rebelles, & dif- 
hpec  leurs  rebellions,  Ces  confeils  & ces  Confeii- 
lers  font  podible  trop  bons  à cela , aullï  font  ils 
edimeziesplushabilles  hommes,  ie  ne  diray  pas 
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feulement  de  la  France,  mais  de  toute  l’Europe? 
Ils  y tiennent  les  premiers  lieux  en  toutes  les  par- 
ties requifes  aux  grands  perfonnages  ; ôc  les  vns  à 
Fadueu  mefmes  de  leurs  ennemis , font  incompara- 
bles en  prudence  & en  intelligence  ; les  autres  ett 
l’expericnce  des  affaires  , ôc  la  cognoifïance  de 
l’Eftat  ; les  autres  en  iugement,  en  intégrité,  ôc 
en  affc&ion  pour  le  bien  public  : ôc  tous  enfemble 
tellement  irréprochables , que  Ton  n’empeut  mef- 
dire  fans  manifeff  e calomnie.  Leurs  noms  mefm«s 
feruent  d’ornement  à noftre  France  : ôc  fi  ceux 
qui  fen  plaignent  auoient  le  chois  d’en  mettre 
d’autresen  leur  place,  poffible  auroient  ils  honte 
delà  différence  qu’il  y auroitdu  meritq,  &dela  ré- 
putation de  ceux  cy,  à ceux  qu’ils  pourroient  pro- 
pofer.  Les  autres  qui  ont  part  auec  eux  au  manie- 
ment des  affaires  ont  rendu  ôc  rendent  continuelle- 
ment de  bons,  ôc  fignalez  feruices.  Si  l’on  euft  fuiuy 
les  confeils  qui  les  rendent  odieux  à ceux  qui  les  ac- 
culent, la  France  feroitauiourd’huy  toute  paifible, 
&nôus  ferions  deliurez  de  cefte  peine.  Encoresa-t- 
on  veu  autresfois  en  de  femblables  reformations, 
attaquer  quelques  vns  des  Confeillers  des  Princes: 
mais  de  fe  prendre  tout  d’vn  coupatouslesConfeil- 
levs,  ôc  à tons  les  fauoris  enfemble,  Ôc  vouloir  efloi- 
gner  cous  ceux  aufquels  ils  ont  quelque  fiance,  ne 
feroic-cepas  leur  yfer  d’vne  tyrannie  qui  n’auroit 
point  de  lemblable?  Les  Roys  admettent  en  leurs 
corffeils  ceux,  dont  la  fuffifance,&  la  fidelité  leur  eft 
mieux  cogneuë:  ils  ne  les  prennent  ny  ne  les  doib- 
Uent  prendre  à la  poft e d’autruy:  ôc  ceux  qu’ils  y ap- 
pellent ont  liberté  de  dire  tout  cequ  ils  croyent  em 
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kurconfcienceeltre  vrille  pour  le  feruice.  Aucun 
n'adroiddes’enformaîifer , ny  de  leur  en  fcauair 
mauuais  gré:  leurs  perfonnesfoiit  facrées  & inuio- 
lables.  Et  fi  le  Roy  depofoit,&  ruinoit  fes  Confeil- 
lers  pour  complaire  à ceux,  cotre  i’intereft  defquels 
ils  luy  auroientcon/eille'-quelque  choie  ,y  auroit-ü 
perfonne  qui  luy  oialt  donner  les  aduis  necelfaires 
pour  fon  feruice?  Mais  la  haine  que  leur  portent 
ceux,  qui  luy  font  contraires, eft  vn  tefmoignage  de 
la  crainte  qu'ils  ont  de  leurs  confeils,  feachant  bien 
que  fa  Maiefté  n'en  peut  auoir  de  meilleurs  que  par 
ceux,  qui  ont  paife  toute  leur  vie  dans  les  grandes 
affaires  de  fon  Eltat,  ôc  qui  il  dignement,  8c  iïiîdei- 
lement  ont  feruy  le  feu  Roy  fon  pere?  Neantmoins 
ils  nefont  pas  contents  d'ofterau  Roy  fes  Confeil- 
lers,  s'ils  ne  l uy  oftent  aulïï  ceux,  qui  iont  en  faueur 
auprès  de  fa  Maiefté.  Ce  n'eft  pas  chofe  nouuelle, 
que  les  fauorits  foient  adaquez  de  l'enuie  8c  de  la 
haine.  Car  quand  on  ne  leur  peut  faire  pis  , on  em- 
ployé la  calomnie  contre  eux,  pour  les  rendre  defa* 
greables;  mais  il  ny  a point  de  raifon  de  fe  prendre 
à eux,  du  gouuernement  qui  n'eft  pas  remis  à leur 
eharge,ny  de  trouuer  mauuais  qu'ils  y ayent  de  i'au~ 
thorité,  puis  quelle  leur  efl  volontairement  don- 
née?On  peut  dire  que  des  fa  naillance  laRoyne  por- 
te de  iaffedion  à Madame  la  Marefchalled'Ancre; 
doit-  on  s>ëïtonner  qu'elle  luy  ayt  fait  rellentir  les 
effeds  de  fa  bouté,  qu'elle  ne  refufe  pas  mefmes  a 
ceux  qui  luy  en  font  les  plus  ingrats  ? L’on  ne  doit 
point  trouuer  eflrange  que  fa  Maiefté  ait  de  la  fian- 
ce en  quelque  perfonne,  & fi  elle  en  doit  auoir  eti 
quelcun,  à qui  fe  peut  ellexonfier  d’auantage,  qu'à 
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celle  qui  a toute  fa  vie  efté  nourrie  à fou  feruîc^ 
& de  qui  i’efprit  6c  l’intelligence  eftant  par  deftiis' 
le  commun  de  Ion  fexe,  peut  foulager  fa  Maiefté 
en  la  quantité  des  affaires?  Ceux  qui  ne  cognoif- 
fent  point  i'efptit  de  Madame  la  Marefchalle 
d’ Ancre  s’eftonnent  de  fa  faueur,  mais  ceux  qui  le 
recognoilfentj  ne  s’eftonnent,  ny  de  fa  faueur  ny 
de  fa  fortune* 

Le  foin  qu  elle  a toujours  apporté  à la  confcrua- 
tion  delà  paix,  a efté  veille  à coûté  lajrance  : ÔC 
noos  luy  deuons  fçauoirgré,parmy  vric infinité 
de chofes importantes, de  celle  qui  fut  moyen- 
nes Tan  palfépar  fon  entre  mi  fe,-&  par  celle  dé 
Monfieur  le  Marefchal.  On  ne  fçauroit  nier, 
qu’il  n'ait  auflï  en  cefte  occafion  con  férue  la  Pi- 
cardie au  feruice  du  Roy, qui  poflible  en  auroit 
efté  diftrai&e  au  dommage  de  fa  Maiefté,  & à la- 
uantagede  ceux  qui  luy  font  contraires?  Mille 
Gentils-hommes  qu’il  a obligez  d’vne  infinité  de 
bons  offices , 6c  aufquels  fa  faueur  a efté  veille, 
tefmoignentcombienil  en  vfe dignement, 6c  fes 
confeils  ayant  toufioursefte  pour  la  paix,  n’ont 
pasempefehé  que  dans  la  guerre  il  n’ait  efté  veu 
des  premiers  6c  des  plus  courageux  : qu’il  n’y  ait 
rendu  des  meilleurs  feruices,  6c  qu’il  ne  fefoit 
faift  redoutable  à fes  ennemis,  llslevoyenttous 
les  jours  à la  tefte  dç  fes  troppes , il  en  a deffaiéfc 
les  vns,  duATe  les  autres  de  Clermont  qu’il  a pris, 
de  force,  ôc  renfermé  les  autres  dans  Corbie.  Ses 
richefies  6c  fa  grandeur  ne  nuifent  point  à la  Fran- 
ce : qui  entre  tant  de  charges  ne  perd  rien  d’en 
auoirdonnévneàvn  perfonnage:  qui  ne  (oit  pas 
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Vit  dans  fe's  limites.  Si  elle  manque  en  cepoin$, 
elle  y a toufiours  manqué  depuis  fon  origine , ne 
iPedant  point  pâlie  de  régné , où  nos  Roys  n’ayët 
efleué  quelcun,mefmement  de  celle  nation, com- 
me  c’ed  vne  maxime  commune  en  toutes  les 
Monarchies  d’agrandir  quelques  étrangers.  le 
fçay  bien  que  ie  parle  en  cela  contre  vollre  fens, 
& contre  celuy  de  beaucoup  de  monde  ; mais  ie 
vous  renuoye  tous  enfemble  aux  exemples  qui 
en  font  communs  en  toutes  les  hitoires.  A vo- 
tre aduisjferoit-ce  vne  chofe  raifonnable  de  vou- 
loir empefeher  que  les  etrangers  n’eufient  point 
de  charges  dans  la  France  ? Et  quoy  ? s’il  arriue 
qu’vn  etranger  ferue  bien  le  Roy, s’il  luy  peut 
conquérir  vne  prouince,  s’il  luy  conferue  fon 
Etat,  s’il  luy  fauue  la  vie, n’y  aura- il  point  de 
recompence  pour  luy  ? La  France  mere  de  la 
courte  i fi  e , fer  a-  e 1 le  mere  de  l’ingratitude  Ï8c  tous 
les  Royaumes  du  monde  etans  ouuerts  à la  for- 
tune des  François,  le  leur  fera-il  fermé  à tous  les 
autres  ? Il  faut  à ce  compte  que  le  Roy  d’Efpa- 
gne  renuoye  à Gennes  le  Marquis  Spinola , qu’il 
donne  congé  au  Comte  de  la  Ôliua,  au  Marquis 
d’Et,à  Centurion,^  à vne  infinité  d’autres  qui  y 
fontauancez.Ec  nous  ferons  contraints  de  déter- 
rer les  cendres  du  bon  Marefchal  d’Ornano , de 
Strofîî , & de  tous  les  autres  qui  ont  eu  nos  prin- 
cipales charges.  Mais  fi  nous  voulons  faire  vue 
loy  qui  nous  defende  de  faire  du  bien  aux  étran- 
gers, que  n’en  faifons  nous  vne  réciproque  , qui 
defende  aux  etrangers  d’aimer  la  France  , & de 
luy  rendre  aucun  feruice  ? Auflî  bien  cédé  mefme 


raifon  nous  a fai&  quitter  autrefois  par  Coulon^ 
Nauarre,  6c  Doria , 6c  faiét  perdre  à faute  de  cela* 
les  conqueftes  des  Indes  & de  l’Italie , Oftezie 
vous  prie  de  voftreefprit  celle  couftume  barba- 
re, 6c  vous  affeurez  qu’il  n’y  a perfonne  qui  defire 
plus  que  Monfieur  le  Marefchal  d’ Ancre  celle 
recherche  que  vous  di&es.Car  n ayant  eu  aucune 
charge,  ny  de  l’argent  du  Roy,  ny  de  l’admini' 
flration  de  la  Iuftice,il  ne  peut  eftre  engagé  a ren- 
dre aucun  compte,  ny  demeurer  chargé  d’aucune 
maluerfation  : comme  il  en  a la  confcience  nette 
aufïïa-t  il  offert  librement  de  fe  mettre  le  pre- 
mier en  iuflice,  6c  de  fe  fouz-mettre  à toute  forte 
de  iugement.  On  ne  feauroit  alléguer  contre  luy 
autre  chofe,  que  fes  richeffes,  qui  font  poflible 
moindres,  que  l’on  ne  penfe  : 6c  quand  il  fe  trou- 
ueroitne  lesauoirque  des  dons  6c  des  gratifica- 
tions delà  Royne,  cela  ne  le  rendroit  aucunemét 
couipable,  6c  neferoit  pas  vn  fuietdeluy  vouloir 
du  mal:  veu  que  ce  n’ell  pas  chofe  eftrange,  qu’il 
aiteupartauxliberalicez  , qui  fe  font  eftendues 
fur  tant  de  perfonnes,  6c  chacun  s’eflant  reflenty 
des  biens  faiéts  de  fa  Maieflé,fes  feruiteurs  ne  de- 
uoient  pas  eflre  de  pire  condition  que  les  autres. 

Mais  ce  n’efl  pas  là  ou  le  mal  tient  ces  malcon- 
tensills  buttent  à vne  puiffance  abfoluë,  laquelle 
nepouuantauoirparla  paix,  ils  veulent  vfurper 
par  la  guerre.  Et  pour-ce  que  l’authprité  de  la 
Royne  eft  le  plus  grand  empefehement  qu’ils  y 
ayent,  6c  le  vrày  fondement  de  la  tranquillité  pu- 
blique: ils  ont  tafehé  par  tous  moiens  de  la  dimi- 
nuer j ils  ont  femé  vne  infinité  de  faux  bruiéls^ont 
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faitcrokc des  chofès  qui  ne  furent  àmais  : ont 
abufélaplus  grande  partie  des  François,leuc  don- 
nant à entendre  qu’il  y eufl  des  dcfordres  en  la 
France  : & le  pauure  peuple  ne  s eft  point  aperceu 
que  ces  dcfordres  n’eft oient  pas  au  gouuernem  et 
comme  ils  difoienr,  mais  hors  du  goiiuemement 
&en  euxmefmçs,  quiles  faifant,  en  accufoient 
les  autres.  I*en  veux  alléguer  vn  exemple  pour 
Cous:  La  plus  grande  de  leurs  plaintes^'  celle  qui 
a porté  le  plus  de  coup^ftoit  la  profu/ion  des  fi- 
nances,! es  defpences  extraordinaires , dont  la 
Couronne  eftoit  furchargée.  Et  neantmoins  eft 
il  pas  véritable  que  la  plus  grande  partie  n’é  efioit 
iai&e  que  par  eux  & pour  eux.?  Par  eux  en  ce  que 
outrelesdonsimmenfeSjdontil  en  a efié  vérifié 
en  la  chambre  des  Comptes,  foubs  le  nom  de 
Mon  (leur  le  Prince  pour  plus  de  deux  millions  de 
Iiuresendeuxans,Monfieurle  Prince  mefme  qui 
fe  peut  aifement  paflerde  toutes  fortes  de  pen- 
sons, en  tiroit  plus  luy  feul,  que  l’on  n’en  euft 
donné  à deux  cens  Gentils-hommes  enfernble 
qui  fe  feroient  employez  continuellement  au  fer 
uice du  Roy  : &d’auantage,  luy&:  fes  adherens  en 
duoient  fait  donner  la  plus  grande  partie  a leurs 
parens,  leurs  amis,  $c  leurs  feruiteurs , & auoient 
feruy  aux  autres  de  fubied  & d’exemple  de  re- 
chercher de  femblablesauantages  ,&  de  vendre 
fi  cher  leurs  feruices  à Maiefté.  Et  par  eux  pour 
ce  que  afin  de  Içs  empefeher  de  pis  faire,  il  a 
efténecefiaire  de  contenter  &:  acheter  vne  infi- 
nité de  perfonnes,  entretenir  des  gens  de  guerre, 
fortifier  des  places,  y eft ablir  des  garni/Qj)$,&fai- 
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fc  ditictfcs autres  dcfpcnccs  qui  efpuifoient  à la 
vérité  les  trefors  du  Roy,  mais  qui  efpargnoient 
le  bien  de  fon  peuple  de  deliuroit  la  France  de  la 
defolation  entière  qu’ils  Iuy  préparaient  : Que 
s’ils  appelloient  cela  vn  defordre,  de  le  vouioienc 
reformer,  ne  deuoit  ce  pas  eftre  en  renonçant  à 
leurs  penfions  de  leurs  dons,  qui  en  eftoient  la 
caufe,  de  en  donnant  ordre  de  diminuer  toute  for- 
te de  defpènces.  Et  le  moyen  de  cela  citait  ce  de 
leuerde  gens  d'armes  & les  faire  payer  au  Roy? 
d'obliger  fa  Maiefté  à tenir  des  armées  en  cam- 
pagne , à leur  donner  quatre  cents  mille  liâtes 
pour  fe  remettre  en  leur  deuoir,&  de  ruiner  ce- 
pendant le  peuple.  Voyons  en  vne  autre  fem- 
blable;  Moniîeur  le  Prince  demandait  les  Eftats, 
il  les  a obtenus.  Et  à celte  heure  il  les  nomme 
iliufoires,  & fe  plaint  du  dommage  qu’ils  nous 
ont  faiét.  S’ils  ont  efte  dommageables^  qui  s’en 
faut  il  prendre  qu’à  luy , qui  a efté  caufe  qu'on  les 
a tenus  ? N ous  ne  parlions  ny  de  reformation,  ny 
d’Eftats,il  les  a voulus  à toute  force  : Il  nous  a 
fait coufter plus  de  trois  millions  d’or,  outre  le 
danger  où  il  nous  a mis  par  fes  troubles  de  par  fes 
armes.  Il  nous  y a embarquez  fur  l’afleurance 
qu'ils  eftoient  necelTaires , de  nous  feroient  profi - 
tables  : & auiourd’huy  nous  voyons , ôc  luy  mef- 
menousdidfc  le  contraire.  Il  auouë  pôur  toute 
exeufe  de  f*y  eftre  trompé  : mais  nous  autres  peu- 
ples qui  en  portons  le  mal , deuons  nous  prendre 
cela  en  payement  ?eftoit-i!  pas  tenu  de  fçauoir 
ce  qu’il  faifoit,  fans  no  us  faire  acheter  fi  chère- 
ment noftre  dommage?  Mais  il  veut  maintenant 
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t eparer  celle  faute  par  vn  autre  moyen  qui  fera 
peut  eftre  encore  pire.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  nous  en  demeurions  là  ,8c  que  nous  recher- 
chions ailleurs  noflre  guarifon  ? Si  fa  première 
medecine  nous  a fai^t  malades,  quand  nous  eftios 
en  fanté,  efl-il  pas  à craindre  qu’vue  fécondé 
nous  face  mourir  à celle  heure  que  nous  fomtncs 
malades?  Il  auoit  remis  toute  la  reformation 
aux  Eflats  ,ils  ont  reformé  comme  ils  l’ont  en- 
tendu: 8c  fur  leur  reformation  il  trouue  encores 
des  nouueaux  defordres  à reformer , 8c  vnenou- 
uelle  reformation  à faire.  £ft-ce  pas  y procéder 
à l’infini  : & tefmoigner  qu’il  ne  demande  cela 
que  pour  auoir  autre  chofe?  Ouurons  les  yeux 
ie  vous  prie,  & fi  le  venin  du  temps  ne  nous  a 
point  ofté  le  iugement,  recognoiffons  que  quand 
on  laifieroit  là  les  mariages  d’Efpagne,  quand  le 
Roy  efpouferoit  quelque  autre  Princefie  que  ce 
fuft,  quand  il  demeureroit  toute  fa  vie  fans  fe 
marier , quand  on  ofleroit  d’auprès  de  iuy  tout  ie 
Confeil , 8c  tous  ceux  aufquels  il  a de  la  creance; 
quand  on  feroit  mourir  vn  million  d’hommes, 
coulpables  ouinnocens  pour  la  mort  du  feuRoy; 
& quand  on  afiémbleroit  tous  les  iours  de  nou- 
ueaux Eflats  pour  faire  de  nouuelles  reforma- 
tions, ils  ne  manqueront  iamais  de  prétextes, 
pour  fufeiter  des  troubles , tant  qu’ils  demeure- 
ronten  cefte volonté: ils  feront  toufiours  prefts 
à nous  faire  la  guerre  par  nous  mefmes,  tant  qu’il 
y en  aura  de  fi  peu  aduifez  entre  nous , que  de  les 
affilier.  Mais  le  remede  à cela  efl  de  fermer  les 
oreilles  aux  calomnies , 8c  d’ouurir  le  iugement  à 
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la  raifon , & pour  quelque  chofe  que  ce  foit  ne 
nous  efloigner  iamais  du  feruice  du  Roy , ne  ref- 
pircr  que  fon  obeyflance,&courir  fus  à tous  ceux 
qui  s y voudront  oppofer  dire&emeot  ou  indire- 
âement  comme  à nos  ennemis  mortels,  rebelles 
à leur  Prince,  deftru&eursdeleur  patrie,  &qui 
n’ont  autre  but  que  de  nous  ofter  la  vie,  les  biens, 
Ôc  la  liberté.  Iufques  icy  ie  vous  ay  fait  voir  ce 
que  l’on  doit  penfer  des  raifons  de  celle  guerre  : il 
me  relie  à vous  dire  ce  que  Ton  en  peut  efperer  de 
TilTue.  Et  ce  que  ie  croy  vous  ellre  le  plus  conue- 
nable. 

Toutes  les  forces  de  Monlîeur  le  Prince  con» 
liftent  en  ce  qu’il  a auiourd’huy  en  campagne , ôc 
ce  qu’il  peut  efperer  de  fes  intelligences  dehors 
ou  dedans  la  France . Hors  de  la  France  il  n’a 
que  le  fecoursdes  Protellans,qui  leur  eft  incer- 
tain ,&  d’vne  telle  defpence,  que  iamais  il  ne 
s’en  peut  promettre  de  grands  aduantages.  T ous 
les  autres  Princes  luy  font  contraires , les  Eftats, 
l'Angleterre,  ôc  les  SuiHes  Font  aftez  déclaré. 
Dans  la  France  il  a fes  adherens,&  ceux  de  la 
Religion.  Pour  les  premiers,  tout  ce  qui  eftoit 
pour  iuy  s’eft  déclare  : tous  fes  relfors  ont  ioiié 
Sc  failly,  leurs  autheurs  Pont  abandonné,  6c  fe 
font  remis  au  feruice  du  Roy.  Il  relie  à parler 
des  féconds.  Au  commencement  il  penfoic  auoir 
tous  ceux  de  la  reIigionfauorables,maintenant 
il  n’en  peut  efperer  qu’vne  partie , ôc  celle  partie 
va  diminuant  de  iour  en  iour.  Il  y a deux  cho* 
fes  à confidere^  entre  eux,  les  perfonnes  & les 
communautés:  de  celles  cy,  pas  vnena  intereft 
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àla  guerre  ; elle  empefchei le  trafic,  les, oblige  à 
des  contributions  , & les  aftubiettic  à ceux  qui 
ont  les  armes  à la  main  ; des  autres  la  plus  grande 
partie , qui  eft  celle  de  laNoblefleJaddire;  ôc 
peut  grandement  feruir  à Monfieur  le  Prince  en 
cefte  allemblee  generalle , pour  ce  que  les  gentils 
hommes  y eftant  en  plus  grande  quamité^que 
les  au  tres,  ils  les  peuuent  emporter  par  leur  nom- 
bre, ôc  leur  aüthorite  j & faire  refoudre  en  faneur 
de  laguerre,  comme  ils  ont  commencé  quelque 
chofe.  Mais  quand  cela  feroit , le  mal  n’en  an i- 
ueroit  pas  fi  grand  que  l’on  s’imagine.  Cefte  af- 
femblée  n’emporteroic  auec  elle , ny  toutes  les 
villes  , ny  toutes  les  principalles  perfonnes.  Au 
contraire  la  plus  grand  parc  fera  toufiours  celle 
quinonobftantceque  les  autres  en  arrêteront, 
fe  maintiendra inuiolablemët  au  feruice  du  R oy. 
C’eft  ce  quiaefté  dernièrement  refolu  en  faHern- 
idée  de  Fontenay , ce  qu’ont  tefmoigné  les  Dé- 
puté» dedPoidou,en  defaduouant  ce  que  les  leurs 
auoient  faid  en  l’àffcmblée  generalle,ce  que  pro- 
met auiourd’huy  celle  de  Montauban , & ce  que 
ont  fait  paroi  lire  Meffieurs  de  Suilly,  Duplefis 
Mornay,  de  Parabellc,  de  Chaftillon,  de  la  N oüe 
deSaind  Germain  de  Clan,  de  la  Roche  Beau- 
cour,  & plufieurs  autres  ; principallcment  Mon- 
iteur Dcfdiguieres,  qui  offre  au  Roy  de  le  venir 
feruir  enuers  ôc  contre  tous  les  rebelles  tant  de  la 
Religion  que  Catholiques,auec  mille  cheuaux, 
& dix  mil  hommes  de  pied.  De  cefte  façon  tous 
ceux  de  la  Religion  neferont  point  pour  Mon^ 
iîeur  le  Prince  : il  n’en  feauroit  auoir  tout  au  plus 

que 


que  la  moy  tié,  qui  fera  toufîours  contre-pointée 

Ear  l’autre  quidemeifreauferuicedu  Roy.  Ecà  le 
ien  prendre  on  peut  dire  quil  ny  aura  point  d« 
guerre  contre  ceuxde  la  Religion  ; pour  ce  que 
ceux  qui  prendrontlesarmes,leront  tenus  feule- 
ment en  qualité  de  rebelles,  & ne  feront  qu’vu 
feul  party  aueç  les  autres.  Et  toutes  chofes  de- 
meureront en  l’eftat  qu’elles  font,  auec  ceux  qui 
nes’efloignerontpointduferuicede  fa  Majefté* 
Auffineft  il  icy  queftion  d’aucun  interefl  de 
leurcaufe,ny  caché  ny  aparent;  veu  qu’ils  font 
détrompez  des  aprehenfions  qu’ils  auoient  des 
mariages , & qu’auffi  bien  ne  leur  cfl-il  plus  pof- 
/îblede  l’empcfcher.  Et  en  tout  cas  ceux  de  la 
Religion  ne  faifant  pas  la  dixiefmc,ny  mefme  la 
vingtiefme  partie  de  la  France,  celle  moy  tié  n’en 
pourroit  eftre  au  plus  qu’vn  trentiefme,qui  feroit 
toujours  peu  de  chofeoppofé  à tout  le  relie  & 
principalementencefleguerre,  qui  feroit  entre- 
prifedegayetédecœur  fans  aucun  interefl  de  la 
Religion;  & ou  du  codé  des  proteftans  , ils  ne 
peuuentefperer  aucune  aflillance.  Mais  quelque 
inclination  que  Ton  die  qu’ils  ayent  aux  troubles 
& quelque  eiperance  qu’ils  leur  donnent  de  l’a- 
uancement  de  leurs  affaires,  ils  regarderont  bien 
à deux  fois  deuant  que  de  fe  mettre  à ceux  cy, aux- 
quels ils  ne  doutent  pointqu’ils  feroient  bien  toft 
abadonez  deceux  mefme  qui  lesyembarqueroiét, 
qu’en  prenat  les  armes  ils  pcrdët  tous  leurs  priui- 
leges;  leurs  places, leurs  pendons,  & les  biens 
faiéls  du  Roy  dont  ils  iouiflent  ; & que  des  le  pre- 
mier iour  ils  fe  foufmettent  aux  miferes  que  la 
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gtseixe  fai Ôt  refcntir  aux  plusfoiblcs.  Ainft  iufc 
qucs  à celle  heure,  ce  fecours  eft  incertain  a Mon 
ficut*  le  Prince , 5c  ce  quil  a d afleoré , ne  con  fille 
qu  aux  villes  de  Soûlons,  Couil'y , Noyon , Cha-  | 
fteau  Thierry , 5c  Efpernay  : 5c  en  Ton  armée  qui 
n «il  au  plus  que  de  quinze  cens  cheuaux,  5c  hui& 
mille  hommes  de  pié,  quelle  comparaison  peut 
on  faire  ie  vous  ptie  de  cela,à  tout  le  relie  qui  luy 
eft  contraire?  L’armée  du  Roy  commandée  par 
Monsieur  de  Bois- Dauphin  , eft  beaucoup  plus  ! 
grande  5c  plus  forte  que  la  lienne  : le  Roy  à Ton  j 
retour  en  emenenera  vue  autre  plus  publiante  que  j 
toutes  les  deux.  Lors  qu’elles  feront  îoinétes  en-  ; 
ferfcble, quelle  apparence  y aura-  t»il  que  celle  de 
Monfieur  le  Prince,  qui  n en  fera  pas  la  quatiief- 
tnc  partie  luy  puilTe  tenir  telle  en  campagne.  Le 
▼ojla  donc  réduit , ou  à le  retirer  dedans  fes  bi-| 
quoques,  ( car  ex  cepté  Soiftons , on  peut  donner 
ce  nom  la  à toutes  les  autres)  ou  à s'en  aller  en 
Bcarn,lçioindre  à ceux  de  la  Religion  s'ils  luy  ; 
eftoient  fauorables.  Quand  il  pourroit  demeurer 
en  aflcurance  dedans  les  villes , 5c  qu'il  ne  leroit 
pas  ai  fé  de  ly  prendre,  comme  il  eft,  puis  que  la 
plus  forte  ne  peut  refifter  huiél  iours  à vne  armée 
Royalle  ,où  prendra-ilde  l’argent  pour  y payer 

fes  gens  de  guerre?  & comment  les  y pounont-il 
maintenir  (ans  cela.  11  a employé  iu(qucsicy,cc 
que  luy  5c  tous  les  Gens  en  auoient:  ils  ont  vendu 
& engagé  tout  ce  qu’ils  ont  peu  recouurer*  Les 
receptes  de  Soiflons  leur  lont  taries.  I is  ont  man- 
gé fur  la  campagne  tout  ce  qu’ils  y ont  trouué , 5c  ; 
cela  les  y a entretenus  lans  argent  : mais  dans  les  j 


on  ne  peut  rien  auoif  qu'en  payant.  Etfi 
e le  peut  faire  il  faut  que  1 arme*  meure  de 
>u  fe  des  bande.  S'il  pafleenBcarn  ,ilalar* 
lu  Marefchal  de  Bois- Dauphin  en  queue* 
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Ton  ne 

faim  ou  fe  desbande.  S’il 
mee  du  Marefehal  de 

celle  du  Roy  en  telle,  & en  trcuuera  dans  le  paye 
yne  autre  que  fa  Maiefté  y laiflera.  Quand  tout 
cela  ne  luy  feroit  rien , toufiours  le  plus  qu’il  y 
puitfe  faire  e(l  d’exercer  quelque  pillerie  fur  la 
campagne,  & hiuerner  dans  les  petites  places  de 
la  Religion , fi  on  luy  en  veut  donner  Tentree , eft 
attendant  à la  nouuelle  faifon  d’auoir  toute  la 
France  fur  les  bras.  Mais  fi  l’on  vient  entre  cy  6c 
la  aux  mains,il  ne  fçauroit  rcceuoir  fi  petite  playe 
qui  ne  foit  mortelle  ; fil  pert  vn  homme,il  nt  luy 
ed  pas  poiîible  d’en  remettre  vn  autre  en  la  place; 
car  nous  fçauons  à quelle  needfité  cd  réduite  ce- 
lle armee  : aufïï  la  deffai&e  du  quartier  de  Mon- 
fieur  de  Luxembourg  les  a endommagez  de  telle 
forte,  que  fils  en  ontcncores  vneoudeuxfem- 
blabîes , ce  fera  faidt  de  leurs  gens  & de  la  guerre. 
Dauacage  il  n y a plus  de  troupes  qui  les  puilfent 
ioindre.  Iufques  icy  la  clemence  de  la  Royne 
auoicempcfché  que  l’on  ne  les  taiilad  en  pièces 
dans  les  prouinces  oùilspafloient  jauiourd’huy 
que  la  bride  ell  lafehee  aux  Gouuerneurs,  on  a 
cous  les  iours  des  nouuelles  de  ceux  qu’ils  ont 
tuez,ou  defarmez,comme  ont  faidl  dernièrement 
le  Comte  de  Schombert  en  Limofin , le  Marquis 
de  Rend  en  Bout gongne,&fcront  de  tous  codez 
ceux  qui  les  rencontieront  : me  fines  l'armee  du 
Koy  leur  a porté  du  tefped.  Sa  Maicftc  qui  drr— 
leur  conieruation 


voulu  qu*on  ait  pafle  à l’extremc  violence  : mais 
fi  la  guerre  vient  à s aigrir , il  n’y  aura  logement, 
qui  ne  leur  coufte  les  meilleurs  de  leursrhommes, 
ny  pacage  auquel  ils  ne  courent  fortune  de  tout 
perdre,  veu  que  leur  armee  ne  vit  qu’au  iour  la 
iournee,  qu’ilsn’ont  ny  argent  ny  munitions-,  5c 
par  confequent , qu’il  eft  aifé  de  les  m ettre  en  di- 
fçtte  de  viures , & de  les  forcer  à combatre  à leur 
defauantage.  On  di&en  France  que  la  guerre  fe 
maintient  par  elle  mefme,  mais  c’eft  lors  que  bon 
eft  le  plus  fort,  5c  que  les  ennemis  font  efloignez: 
lors  que  Ton  eft  preflede  plus  puiflans  que  foy, 
c’eft  vne  mauuaife  attente  que  le  pillage  des  vil- 
les,il  eft  dangereux  d’y  faillir , 5c  ruineux  d'y  de- 
meurer enfermé  par  vn  fiege,  principalemët  ceux 
qui  comme  MonfieurlePrincene  peuuent  atten- 
dre de  fecours  de  pas  vn  endroit.  On  ne  fçauroit 
voir  de  lieu  d aucune  efperace  pour  luy.  Car  quâd 
mefme  il  mettroit  en  route  vne  partie , 5c  fi  voue 
voulez  toute  Tarmee  du  Roy , il  en  aurait  incon- 
tinent vne  autre  en  tefte  : 5c  ccpedant  la  moindre 
perte  qu’il  puilTe  faire,  luy  fera  plus  dommagea- 
ble quç  la  plus  grande  vi&oire  ne  luy  fçauroit 
eftrè  vtile.  S’il  arriue  doneques  que  quelques 
abufez  de  ces  prétextes , ou  pluftoft  accommo- 
dant leur  confcience  à leur  fortune, fe  rengét  auec 
luy  que!  auancement  en  peuuent  Ils  efperer  apres 
fa  perte?  Et  quand  mefme  il  auroit  ce  qu’il  peut 
deiîrer , foiten  obtenant  quelque  victoire,  foie 
én  f aifantfapaixauantageufeauecle  Roy  , que 
leur  en  peut-il  reuenir?  M.  le  Prince  les  enrichira 
fil  du  fién,  ou  difpofera-t-ii  tellement  de  celuy 


du  Roy  qu’il  leur  en  puifle  faire fuffifân te  large  flç 
A-il  des  charges,  des  gouuernemens,  despen- 
fions, des  bénéfices, 8c des  dignitez  pour  en  re- 
compenfer  fes  feruiteurs?faudra  il  pas  toufiours 
que  la  guerre  ceffant,  ils  s’en  retournent  én  leurs 
maifons  auec  la  honte, la  perte  & le  danger  d’eftie 
recherchez?  Etqueferoit-ce  s'il  arriuoitfautede 
Monfieur  le  Prince?  fonparty&  ceux  qui  le  fui- 
uent  ne  feroient  ils  pas  ruinez  tout  d’vn  coup  ? Si 
Ton  armée  reçoit  quelque  efchec,fi  le  defordre 
s y met,  & les  diuiîe,  comme  elle  commence  à 
faire,  ou  feulement  que  Monfieur  de  Bouillon, 
don t ii  luy  eft  impoiïible  de  fe  palfer , foit  arrefté 
de  fes  goûtes,  ou  s’en  retourne  à Sedan  , comme 
ileneft  fur  les  termes,  à quoy  penfez  vous  que 
feron  t rédui&s  ceux  qui  les  affilient?  Leurs  char- 
ges, leurs  penfions,  & peut  eftre  leurs  biens  mek 
mes,  ne  courent-ils  pas  fortune  d’eftre  perdus 
pour  eux  8c  pour  les  leurs?  s’ils  demeurent  en  vie, 
ne  fera-ce  pas  toufiours  auec  vn  remors  de  con- 
fidence , &s’i!s  meurët  ne  laifientils  pas  à leur  po- 
fterité  vne  tache  de  rébellion,  qui  ne  peut  eftre 
iamais  effacce?  Voyez  en  quelle  extrémité  vous 
vous  iriez  mettre;  dans  deux  ans  vous  auriez  em- 
ployé le  plus  clair  de  yoftre  bien:  peut  dire  dans 
deux  mois  verriez  vous  vn  autre  pourueu  de  vo- 
ftre  gouuernement  , & des  l’heure  mefme  vous  y 
perdriez  beaucoup  de  voftre  réputation  : ie  ne  dis 
pas  feulement  popr  le  deshonneur,  que  c’dl  de 
s’armer  contre  fon  Prince:  mais  pour  le  peu  d’e- 
ftat  que  l’on  fait  à la  Cour  de  ceux,qui  fe  rangent 
àceparty.  Chacun  les  eftime  ou  defefpêrez  ou 


mal-habi!es.  Il  y a peu  d’apparence,  fi  les  affaire! 
commencent  à s’aigrir  qu’ils  ayent  iamais  de  cré- 
dit au  près  du  Roy,  qui  ayme  & recognoift  fcs 
feruiteurs,  8c  fe  refouuiendra  peut  efhe  toute 
fà  vie  de  ceux  qui  luy  en  rendent  de  contraires  ef- 
fets. Mais  ce  mal  ne  promet  pas  Vne  fi  longue 
durée,  i!  n’eft  pas  poffible  veu  l’cftat  des  affaires 
que  Monfieur  le  prince  refifle  , 8c  quand  il  le 
pourroit,ie  ne  penfe  pas  qu’il  le  vouluft  faire  plus 
long  temps,  voyant  le  dommage  que  cefte  guer- 
re apporte  des  celle  heure,  8c  ceux  dont  elle  nous 
menace  à l’aduenir:  il  n’efi:  pas  nourry  dans  le 
fan  g,  & l’iiiiüfticë',  8c  ne  fçauroit  fe  plaire  à la  ruh 
ne  de  fâ  patrie,  ny  aux  dagers  qu’il  luy  faut  courir 
à chafque  moment.  Les  Princes  & les  Seigneurs 
qui  l’afiillent  accufent  leur  mauuaife  fortune 
delesauoirfaitglilîer  fiauantdans  ce  précipice: 
&ne  défirent  rien  au  monde  tant  que  de  s’en  pou- 
uoir  retirer honnefiement.  Dauantage  la  bonté 
de  la  R oyne  qui  n*a  point  de  pareille , efi  encores 
capable  d’oublier  pour  le  bien  de  la  France , tout 
ce  qu’ils  ont  voulu  faire  contre  fa  Majefté,&  de 
les  remettre  comme  elle  a fait  autrefois , aux  di- 
gnitez,  & aux  honneurs  conuenables  à leur  rang 
8c  à leur  qualité.  Nous  les  reuecrons  bien  toft  à la 
Cour  près  de  fàMajefté  pour  elfacer  par  des  bons 
êc  fidellesferuices  îa  fouuenance  des  chofes  pal- 
fées,  & fi  les  traitiez  que  l’on  met  en  auant  pour- 
fuiuent  félon  l’acheminement  qui  leur  eft  donné: 
nous  en  pouuons  efperer  vn  bon  accord,  aupara- 
uaqt  que  vous  enfliez  le  loifir  d’elire  rendu  à l’ar- 
mée:de  façon  que  vous  feriez  peu  de  plaifir  à Mo* 


Vcfire  ttes-humble , & 
aftUionnc  ferutteitr. 
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fleurie  Prince,  & beaucoup  de  tore  i vous  me f- 
mes.  Quittez  donc  la  , ie  vous  prie  ces  noires 
penfees;  reuenezaU  Cour,  & vous  la  trouuercz 
pleine  de  ioyc  ôc  de  magnificence  pour  l’arriue'e 
delà  nouuelleRoyne;  vous  y verrez  le  Roy  tout 
content  de  fon  mariage,  & depuis  voflre  départ 
deuenu  grand  de  corps  Ôc  d’intelligence  : vous  y 
verrez  la  Royne  veillant,  & donnant  ordre  conti- 
nuellement aux  affaii es  : la  prudence  Ôc  fa  bonté 
font  de  iour  en  jour  plus  admirables,  ôc  fes  bien- 
faits ne  font  pas  moindres  à ceux  qui  les  méri- 
tent. Elle  en  a & en  aura  touflours  de  plus  en 
plus,  le  pouuoir  & la  volonté  : Venez  receuoirfa 
Maieftc  l’honneur  d*vn  bon  viflige.  Et  croycr 
que  ie  feray  toute  ma  vie , 
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